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MM. 

Permettez  à  un  Étranger  de  réclamer  une 
place  dans  vos  Feuilles.  Perfonne  ne  s’étonnera  fans 
doute  de  trouver  dans  un  Journal  dediné  à  re  (ferrer 
les  liens  des  Sciences  &  de  Fhumanité  un  article* 
compofé  par  un  Médecin  de  Londres  dans  Tintent 
tion  de  judifïer  Tes  Confrères.  CFed  FOuvrage  que 
M.  Gatti  vient  de  publier  en  dernier  lieu  fur  F  Ino¬ 
culation  qui  me  met  (  i  )  la  plume  à  la  main.  Lés 
vérités  fécondes  3c  hardies ,  les  vues  neuves  3c  lumi- 
neufes  dont  cet  Ouvrage  ed  rempli,  la  franchife  3c 
le  défintéreffement  qui  y  régnent,  font  une  preuve 
de  la  noblelfe  des  fentimens  de  F  Auteur  *  âirlfï 

(  i  )  Réflexions  far  les  préjugés  <jui  s’eppofenç  aux  progrès  6c  à  1$ 
jjçdeëthn  dé  rimoulmm* 


que  du  génie ,  de  la  fagacité  8c  de  f  esprit  d’obferva- 
tion  qui  le  caraétérifent  \  mais  plus  un  Ouvrage  eft 
excellent,  plus  il  importe  de  relever  jufqu’ aux  moin¬ 
dres  méprifes  qui  peuvent  s’y  trouver.  D’ailleurs 
M.  Gatti  lui-même  m’a  permis  de  le  critiquer.  Ses 
intentions,  l’honneur  d’un  Corps,  les  intérêts  d’un 
autre  ,  ceux  même  de  votre  patrie  8c  du  genre  hu¬ 
main  ,  tout  me  force  à  profiter  de  la  liberté  qu’il  m’a 
donnée.  L’Inoculation  combattue ,  infultée  encore 
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parmi  vous  malgré  les  droits  dont  l’expérience  8c  la 
naturalifation  qu’elle  s’efl  acquife  dans  nos  Ifles  fem- 
bieroit  devoir  la  faire  jouir,  malgré  les  fuccès  qui 
l’ont  couronnée  en  France  ainfi  que  par-tout  ail¬ 
leurs,  l’Inoculation  ne  doit  8c  ne  peut  même  fans 
rifque  pour  l’humanité  perdre  aucun  de  fes  avantages. 
Votre  Faculté  fe  divife,  elle  craint  de  fe  décider  y 
8c  quoiqu’elle  femble  ne  vouloir  rien  tenir  de  fes 
voifins ,  l’exemple  prétendu  de  la  notre  pourroit 
lui  fervir  de  prétexte  8c  devenir  contagieux.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  voici  l’Article  dont  je  me  plains.  «  L’I- 
»  noculation  reçue  aujourd’hui  a  Londres  par  tous 
«  les  Médecins  y  a  été  combattue  à  fa  naiffance  par 
tous  owprefque  tous  les  Médecins.  Les  connoifTan- 
ces  qu’on  avoit  il  y  a  trente  ans  fur  cette  matière 
étoient  exactement  les  mêmes  que  celles  qu’on  a 
p  aujourd’hui.  Les  motifs  de  perfuafîon  pour  les 
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»  Médecins  Anglois  étoient  donc  en  1730  les  mê* 
»  mes  quà  préfent  :  ce  n  eil  donc  pas  par  conviéfcion: 

qu’ils  réfiftoient  alors  à  rétablifiement  de  l’Xnocu- 
«  lation  (2.) 

Je  remarquerai  d’abord  en  pafiant  que  notre  efti- 
mabîe  Auteur  me  paroît  mettre  trop  d’égalité  entre  les 
motifs  de  confiance  quon  pouvoir  avoir  relative¬ 
ment  à  l’Inoculation  en  1730  &c  ceux  que  trente-cinq 
ans  de  fuccès  y  ont  ajoutés.  Quant  à  la  prétendue 
oppofition  de  nos  Médecins ,  je  dois  avouer  qu’il 
n’eft  pas  le  feul  qui  foit  tombé  dans  cette  méprife* 
L’illuftre  Angloifequi  la  première  tranfporta  dans  fa. 
Patrie  cette  falutaire  méthode  avoir  eu  la  même  opi¬ 
nion  des  Médecins  de  (on  Pays  (  3  ).  Heureufement 
pour  l’ Angleterre  Sc  pour  l’honneur  de  la  Faculté^ 
ceux  que  Milady  Montagne  avoit  imaginé  devoir 
réfifter  le  plus  fortement  à  l’inoculationen  furent  dès 
le  commencement  les  partifans  Sc  les  promoteurs^. 
Sloane,  Préfidehtdu  College  des  Médecins  de  Lon¬ 
dres  ,  Sc  Mead  >  un  des  principaux  omemens  de  ce 
College font  les  premiers  qui  nous  aient  donné  fur 
ce  point  des  connoiffances  précifes  ;  connoiffances 
qu’ils,  de  voient  eux-  mêmes  à  leur  ami  Sherard,  Con- 
fui  à  Smyrne  Sc  Botanifie  fameux  3.  ce  fut  aux  inftances 
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(  j  )  Voyez  les  Lettres  de  Milady  "Wortrley  Montague  ,  publiées  rî  y*, 
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«fe  fous  les  yeux  de  ces  deux  Médecins  que  furent 
faites  8c  les  premières  épreuves  dans  la  prifon  de 
Londres  >  <5c  celles  qui  les  fui  virent,  dans  l’Ecole  de 
Charité  de  la  ParoiiTe  du  Roi.  Ces  opérations  ne 
furent  point  couvertes  du  voile  du  myftere  ,  elles  fè 
firent  au  grand  jour  j  &  ,  fi  elles  ne  produisent  pas 
une  conviétion  univerfelle,  perfonne  du  moins  n’ofà 
fe  vanter  d’avoir  refiifé  de  les  voir.  Le  Doélçur  Teif- 
fier,  d’extra&ion  Françoife ,  Médecin  de  Georges!, 
M.  Amyand,  François  aulîi  &  Chirurgien  de  là 
Cour  ,  virent  fans  prévention  ces  premiers  eifais  de 
§’en  rapportèrent  au  témoignage  de  leurs  yeux.  Le 
fuccès  de  ces  Inoculations  que  celle  de  Milady  Butç 
(4)  avoir  précédées ,  détermina  une  Princeffe  Philo-* 
fophe,  l’iMuftre  Caroline,  à  faire  inoculer  fes  pro* 
près  enfans.  Les  jours  du  Prince  de  Galles  (  ç  )  fu*r 
pent  enfuite  affurés  à  Hanover  par  la  même  opéra¬ 
tion  ;  ôç  le  fuffrage  du  grand  Médecin  Werthoffqui 
en  fut  témoin  eft  d’autant  plus  déciiîf  qu’il  n’étoit 
point  Anglais  ,  c’eft-à-dire  Membre  d’une  Nation 
qu’on  repréfente  volontiers  comme  compofée  tan=r 
tôt  de  froids  calculateurs  &  tantôt  d’enthoufiaftes 
fougueux, 

Il  eft  vrai  que  nos  Médecins  ne  furent  point  un  a* 
nimes.  Non,  il  y  en  eut  à  la  lettre  deux 5  l’un  Ecxb 

f  4  (  Fille  de  Milady  Montagne^ 

(  j  )  Perç  de  notre  Roi^ 


Vain  Satyriqüe  (d),  l’autre  Aiiteür  de Poetiiés,  auffl 
ignorés  que  Tes  Ouvrages  de  Médecine  (  7  ) ,  qui  joi¬ 
gnirent  leur  voix  à  celle  du  Curé  qui  avoit  traité  en 


chaire  cette  opération  d’ouvrage  dù ■  démon  j  ils  ert 
appelèrent  des  faits  à  la  théorie ,  8c  de  l’expérience 
à  la  frayeur  publique.  Mais  à  ces  deux  hoibmeà  s’op- 
poferent  d’autres  Médecins  ,  8c  quels  Médecins  !  Ar-~ 


buthnot ,  l’ami  de  Pope  8c  l’interprete  de  Boerhaave  * 
Juriil  ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale  d’après  le 
choix  de  Newton,  de  Caftro  Médecin  Portugais 
établi  à  Londres ,  8c  Scheuchzer  digne  fils  du  Ma- 
turalifte  de  la  Suille ,  ceux-ci  11e  fc  fondèrent  pas 
comme  leurs  antagoniftes  fur  de  vaines  fpéculâtions^ 
fur  des  difcours  populaires  ,  fur  des  oui-dire.  Ils  ex- 
poferent  les  faits  8c  eurent  recours  aux  calculs.  Ils 
rie  diient  point ,  plus  d  epreuves  j  elles  font  danger 
reufes .  Ils  répétèrent  continuellement ,  multiplions 
les  efiais  c  e fi  des  ejfiais  que  nous  attendons  V évidence 0 
Friend  ,  je  l’avoue,  le  favant  Friend,  l’oracle  de  lar 
Médecine ,  montra  des  doutes.  Il  ne  pouvoir  fe  per¬ 
suader  que  là  petite  vérole  infufée  fut  là  petite  vé~ 
tôle  naturelle.  Mais  Mead  le  mena  voir  des  Inocu¬ 
lés  ,  8c  Friend  n’eut  plus  de  doutes.  Si  fa  vie  eûr 
ete  plus  longue ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ,  malgré 
fes  préventions  contre  tout  ce  qui  venoit  de  la  Cour# 


{6)  Wagftaff. 
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il  feroit  devenu  lui-même  Inoculateiir.  Howard  2 
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Sparham ,  Mafiey  ?  car  je  veux  compléter  ma  lifte  3 
furent  encore  Anti-  Inoculiftes  ;  &  il  y  a  lieu  d’en 
être  furpris  ,  car  ils  étaient  Chirurgiens  ;  mais  les 
noms  de  ces  ennemis  d’une  pratique  qui  devoit  être 
utile  à  leurs  fuccefteurs  3  ne  fauroient  l’emporter  fur 
ceux  de  leurs  illuftres  confrères  3  Maitland,  Amyand 
&Wreden. 

Pourquoi  donc  cette  méthode,  d’abord  fi  favora** 
Jfiement  accueillie  ,  fut-elle  abandonnée  à  Londres 
en  1 73  o  ?  Pourquoi  dunelle  faire  le  voyage  de  l’ Amé-* 
rique  avant  que  d’obtenir  chez  nous  fa  derniere  na-? 
turalifation  ?  Avant  de  venir  à  l’explication  de  ce 
Fait  permettez-moi,  MM.  de  vous  afturer  que  ce 
fait  neft.  pas  exactement  vrai.  Jamais  rinoculation 
ne  fut  abandonnée  :  moins  encore  fut-elle  profcrite 
ni  en  danger  de  l’être.  Le  DoCteur  Lobb  recom¬ 
manda  hautement  en  173Z  cette  opération  de  publia 
divers  cas  d’inoculation  dans  fon  Traité  fur  la  petite 
vérole ,  Traité  fi  loué  de  Boerhaave.  Celui-ci  recom* 
manda  cette  pratique  dans  la  derniere  édition  de 
fes  Aphorifmes  publiée  en  173 d’après  les  infor¬ 
mations  qu’il  avo.it  reçues  de  fes  correfpondans  en 
Angleterre,  le  Chevalier  Sloane ,  le  Docteur  Mea d 
de  M.  Mortimer  ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale. 
J’aftiftois  alors  aux  leçons  de  ce  grand  homme ,  Sc 
j’en  puis  parler  comme  témoin.  Non ce  n’eft  point 
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«îe  lui  que  les  Médecins  ont  appris  à  dire  que  la 
çite  vérole  eft  une  maladie  légère  ,  que  beaucoup  de 
perfonnes  en  font  exemptes  ,  quelle  revient  plus 
d’une  fois  (8  ),  que  les  méthodes  curatives,  celle  de 
Sydenham  ,  la  iienne  meme  font  infaillibles.  J’en 
appelle  aux  Médecins  des  diverfes  parties  de  lEu- 
rope  qui  comme  moi  ont  eu  le  bonheur  d’entendre 
Boerhaave.  La  petite  vérole,  difoit,  énfcignoit  notre 
Maître ,  la  petite  vérole,  ce  mal  affreux  que  la  con¬ 
tagion  répand  toujours  (Jjyt»lfugle  &  que  jufqu’id 
guérit  la  nature  feule ,  quand  la  nature  peut  le  gué¬ 
rir,  trouve  dans  1  Inoculation  jfon  préfervatif  le  plus 
afîliré. 

Je  reviens  à  l’Angleterre  où  je  trouve  le  fils  du 
E)oéteur  Jurin  inoculé  en  1732.  L’année  *d’enfuite 
1  Inoculation  fut  introduite  dans  Bury ,  Ville  de  Pro¬ 
vince,  que  devaftoit  la  petite  vérole,  mais  qui,  mai¬ 
gre  cette  calamite  n  eût  point  adopté  un  ufage  rejette 
par  la  Capitale.  J’arrivai  à  Londres  en  1740  ôc  j’y 
trouvai  1  Inoculation  fur  le  meilleur  pied.  Jurin  8ç 
Mead  confervoient  toujours  les  mêmes  idées ,  Ss 
tout  le  Corps  des  Médecins  penfoit  comme  eux.  Je 

•  ^  1  ur  ^  Pj”te  yeroje  un  rien  f  l’artificielle  eft  moins  que  rien  s 
fi  le  malfane  au  Médecin  fait  tout  le  rifque  de  la  première  ,  la  fécondé 
ou  il  lui  eft  permis  de  ne  faire  rien  du  tout,  n’eft-elle  pas  préférable  ?  S* 
le  fang  de  plufieurs  perfonnes  efi  infufceprible  de  la  petite  vérole  a 

j £  .  nnera"r  11  ce  fiue  la  nature  a  refufé  ?  Si  l’on  peut  avoir  cette 
ina  adie  plus  d  une  fois, }  feroit-ce  un  mal  de  l’avoir  eu  4u  moins  impu- 
liment  1  . 


Maurois  pas  héfité  à  me  faire  inoculer,  fi  la  petite’ 
vérole  ne  m’avoit  prévenu.  L’Hofpice  des  Enfans- 
Trouvés,  établiffement  qu’on  eft  furpris  de  trouver 
nouveau  dans  un  Pays  fi  humain ,  mais  qui  de  meme 
que  les  autres  établiftemens  Anglois ,  s’élève  d’abord 
ou  du  moins  aftpire au  grand,  adopta  cette  pratique» 
Le  même  principe  ,  l’amour  du  bien  public  donna 
naiffance  en  174^  à  l’Hbpital  pour  la  petite  vérole 
naturelle  8c  artificielle.  Cet  Hôpital,  confié  aux 
foins  d’un  Médecin  (p  ) ,  fe  foutint  par  les 

feules  foufcriptions  volontaires  ,  circonftance  qui 
fuîfit  pour  prouver  le  cas  qu’on  a  toujours  continué 
de  faire  de  l’Inoculation.  L’Evêque  de  Worcefter 
publia  fon  fameux  Sermon  en  175,2 , 6c  j’en  donnai 
d’abord  l’Analyfe.  L’Auteur  fit  ufage  des  faits  que 
les  Praticiens  de  fa  connoifTance  lui  avoient  fournis  cy 
des  liftes  de  mille ,  de  quinze  cents ,  de  deux  mille 
Inoculés  auroient-elies  pu  être  formées  en  peu  d’an¬ 
nées?  Indiquent-elles ,  je  ne  dis  pas  une  interruption 
eonfidérable  dans  la  pratique  ,  mais  la  plus  légère 
©ppofition  de  la  part  des  Doéfeurs?  On  fait  que  de¬ 
puis  ce  temps-là  un  Evêque,  ou  quelqu’autre  Prédi¬ 
cateur  diftingué ,  prononce  tous  les  ans  un  Sermon 
fur  l’Inoculation,  8c  fî  l’habile  Médecin  dont  je  r 
îeve  ici  une  méprife ,  malgré  ma  tendre  amitié  pour 
fa  perfonne  8c  ma  parfaite  eftime  pour  fon  mérite  y 
)  Le  Docteur  Pools  auquel  le  Doreur  Archer  a  fcceédé*- 
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fit  Jamais  quelqu’un  de  ces  Difcours,  îî  y  verra  que 
lorfque  ces  hommes  gui  ne  font  pas  Médecins  préco- 
nifent  parmi  nous  cette  pratique  *  lorfqiiils  emprun¬ 
tent  les  armes  de  la  Religion  ^  de  la  Morale  ou  de  la 
Volitique ce fl  le  Médecin  qui  leur  a fourni  ces  armes  s 
cef  le  Médecin  qui  les  inflruit  &  les  excite  à  s'en 
fervir  (  io  ). 

Après  cela  faudroit-il  accufer  notre  Corps  de  s’être 
oppofé  aux  progrès  d’une  méthode  qu’il  a  conftam- 
ment  favorifée  ?  Si  deux  ou  "trois  accidens  arrivés 
dans  des  familles  diftinguées ,  8c  par  cela  même  beau¬ 
coup  plus  expofées  aux  accidens,  f empêchèrent  au 
commencement  de  s’étendre  avec  autant  de  rapidité 
qu’elle  auroit  pu  le  faire  8c  qu’elle  l’a  fait  depuis ,  fi  les 
fcrupules  des  bigots  8c  les  cris  d’un  parti  balancè¬ 
rent  la  voix  de  l’expérience  8c  de  la  raifon,  eft-ce  à 
notre  Faculté  qu’il  faut  s’en  prendre  ?  Douta- 1’ elle 
jamais  fi  trois  cens  cas  favorables  équivaloient  à  un 
cas  fâcheux  ?  Délibera-t’elle  fi  l’Inoculation  par  le 
cerveau  ou  les  poulinons,  des  mains  de  la  nature  ou 
plutôt  du  hafard,  étoit  préférable  à  celle  des  vaifieaux 
cutanés ,  aux  extrémités  les  plus  éloignées  des  fources 
de  la  vie,  dans  les  circonftances  les  plus  avantageufes 
8c  après  les  préparations  les  plus  convenables  ?  En- 
treprit-t’elle  d’ôter  aux  Citoyens  le  droit  d’afiurer 
leurs  propres  jours  fous  un  prétexte  plus  vain  encore 

(  io)  Gaçd  ?  ibid,  pag.  no ». 
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que  ne  îe  feroit  celui  d'une  police  qui  vondroit  prive? 
les  habitons  aifés  de  Tufage  de  leur  carroffe  >  parce 
que  dans  des  rues  étroites  ils  peuvent  écrafer  ceux 
qui  veulent  ou  qui  doivent  aller  à  pied  >  Recula- 
t’elle  le  rapport  des  témoins  oculaires  ?  Négligea- 
telle  la  confultation. . . .  Je  m'arrête ,  MM.  Sc  j’ef» 
pere  que  ma  réticence  ne  déplaira  pas  à  ceux  qui  doi¬ 
vent  deviner  ce  que  nos  Médecins  pourroient  dire. 

Sans  doute  l’on  a  cru  que  ceux-ci  s’étoienî  alîez 
déclarés  Sc  que  ce  qu’ils  avoient  fait  à  Foccafon  dit 
livre  du  Doéteur  Cantwel  (  1 1  )  pouvoit  fuffire* 
Seroit-ce  trop  préfumer  de  votre  indulgence  que  de 
vous  prier  d’inférer  ici  leur  Arrêt? 

Article  IX  du  Journal  Britannique  (12) 
fur  t  Inoculation, 

««  Le  College  des  Médecins  de  Londres  ayant  été 

»  informé  que  le  fuccès  de  la  pratique  d’inoculer  la 

' 

»  petite  vérole  &  la  réputation  de  cette  méthode  ont 
»  depuis  peu  été  repréfentés  fous  de  faulfes  couleurs 
»  parmi  les  étrangers  r  a  réfblu  de  déclarer  que  ?  fui- 
»  vant  leur  avis  %  les  objections  faites  dans  les  com- 
»  mencemens  contre  l’Inoculation  ont  été  réfutées 

(  1 1  )  Le  Do&eur  Cantweî ,  mort  depuis  quelque?  mois ,  qui  a  dé" 
cîaré  dans  fes  Ecrits  que  les  effais  qu’il  avoit  faits  de  l’Inoculation  lui 
avoient  fingulîeremeÿt  bien  réuffi  ,  qui  depuis  a  décrié  cette  méthode* 
fur  des  oui-dire  &c  qui  a  perdu  par  la  petite  vérole  naturelle  une.  fiü-É* 
Mnique  qui  faifoit  la  confolation  de  fa  vieillelFe. 

|n)  Novembre  èc.  Décembre 
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35  par  f  expérience  v  que  cette  pratique  eft  actuelle*’ 
3’  ment  plus  généralement  pratiquée  Sc  eftimée  en 
Angleterre  qu’elle  ne  l’avoit  encore  été  ,  Sc  qu’ils 
»  regardent  cette  méthode  comme  de  la  derniers 
33  importance  pour  l'avantage  du  genre  humain.  » 

Si  cette  décifion  ne  fait  point  encore  preuve  des 
fentimens  aduels  des  Médecins  de  Londres ,  per¬ 
mettez  que  j’ajoute,  fans  crainte  d’être  dédit,  qu’ils 
if  e  n  ont  point  changé.  Les  Médecins  de  la  Cour  , 
ceux  de.  la  Ville  Sc  de  l’Armée  ,  les  Praticiens  âgés 
êc  ceux  qui  commencent  leur  carrière ,  les  Adjoints* 
les  Licenciés,  les  Chrétiens  Sc  les  Juifs,  les  Volon¬ 
taires  ,  tous  font  unanimes.  Depuis  vingt- quatre 
ans  je  n  en  ai  vu  qu’un  qui  pensât  différemment  £ 
encore  le  crois-je  converti.  Sans  doute  iis  ne  me 
font  pas  tous  connus,  mais  je  crois  l’être  des  plus 
refpedables;  fi  par  un  hafard  fingulier  je  n’ai 
point  rencontré  de  WagftaffnideBlackmore,  j’ima¬ 
gine  que  leurs  noms  figureroient  mal  à  côté  de  ceux 
de  Heberden ,  de  Pringle,  de  Fothergill  Sc  de  vingt 
autres  qui  marchent  fur  les  traces  de  Mead  Sc  d’ Ar- 
buthnot. 

Quant  à  moi ,  MM. ,  je  ne  cefferai  jamais  de  défen¬ 
dre  une  caufe  qui  me  paroît  celle  de  la  bienveillance 
Sc  de  la  vérité.  A  quel  objet  ma  plume  pourroit-elle 
etre  mieux  employée  ?  Du  rivage  où  je  vais  m’em- 
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barquer  je  porte  alternativement  mes  regards  d’un 
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côté  fur  lâ  terre  où  Ton  fauve  tous  les  aîis  par  fiftd- 
culation  plus  de  dix  mille  vies ,  8c  de  l’autre  fur  celle 
où  f  on  rejette  encore  une  pratique  aufii  falutaire. 
Quelle  fltuation  ,  MM.  !  quels  fouhaits,  quels  vœux 
3amour  de  l’humanité  8c  les  intérêts  d’un  Pays  où 
j’ai  reçu  un  accueil  8c  des  attentions  qui  ont  fi  fort 
furpaflé  mon  attente  ,  ne  marrachent-ils  pas  >  Non, 
il  n’eft  rien  que  je  ne  Me,  que  je  ne  facrifiaffe  pour 
contribuer  à  l’enrichir  d’un  ufage  plus  précieux  à 
mes  yeux  que  toutes  les  productions  de  notre  Ifle. 
Pardonnez ,  MM. ,  aux  expreflions  d’un  zele  peut- 
etre  trop  vif,  mais  lincere.  Si  l’enthoufiafme  peut 
jamais  être  permis ,  c’eft  lorqu’il  prend  fa  fource 
dans  les  fentimens  les  plus  nobles  8c  les  plus  étendus 
«6c  que  3  fuivant  Texpreflion  énergique  d’un  Au-* 
eur  Latin  ,  on  peut  fe  flatter  de  n’avoir  pas  en¬ 
tièrement  vécu  pour  foi-même  ,  mais  pour  le  bien 
du  tout. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l’eflime  8c  toute  In 
çconnoiflance  que  méritent  vos  utiles  travaux,  6cc* 
De  Calais  *  U  16  Octobre  1764* 


